
Françoise Duvivier 


LE MIRACLE TATOUÉ N° 7 


SOMMAIRE DU "MIRACLE TATOUÉ" N° 7 : 

PHILIPPE PISSIER - GUILLAUME VIVIER - PASCAL ULRICH - DIDIER MANYACH - ERIC FERRARI 
-CHRISTOPHE MANON - DAVID THÜRLER - HERVÉ BRUNAUX - TOMMY TRANTINO - GÉRARD 
LEMAIRE - LAURENT ALBARRACIN - NATHALIE JAFFRÉ - DIANA ORLOW - ALEISTER 
CROWLEY - CHRISTIAN PRIGENT - CLAUDE PÉLIEU - CHRISTOPHE PÉTCHANATZ - PATRICK 
OUSTRIC - FRANÇOISE DUVIVIER. 



Patrick Oustric 


FOULE EN GENUFLEXION ERECTIVE 


Roulent les orbites au bord des grandes lèvres 
Tu égrènes le chapelet d'yeux 

Soldats dont le plomb fond en même temps que le boulet 
De leur désir gonflé 

Que tu dispersera du pied 
Quand tu sera lassé de jouir 
Ce sont tes malades qui attendent 
Que la vierge masturbe son enfant 

Je ne suis pas le seul accidenté 
De plus méritants ont plus de reliques 
Quoique le vit soit fait pour le con 
La cyprine l'est pour les yeux des aveugles 


TOUTE OFFRANDE EST UNE LINGERIE A DECHIRER 


Toi qui tremble de trembler 
Qui ramperas faute de t'extraire 
Du mirage articulé 

Où la jument doit être livré aux ports 
Objet qui pleure sans larmes 
En cherchant inutilement à plaire 
Connais-tu le compliment 
A uriner dans ta bouche 
Quand un visiteur se présente 

Comme si un doigt de petite fille 

Soulageait du gouffre 

Ne soigne-t-on pas l'hystérie par l'hystérie 

Tu garderas la chambre attelée à ce lit 

Qui est la charrue des soeurs de la charité bien ordonnée 

En cela qu'elle commence par une désobéissance aveugle 

Chaque hostie pour l'enfer doit être gagnée 

Tu brûleras du bois dont on fait le luxe des femmes 

La première leçon consiste à t'engoder 

Sans voir d'autre issue 

Que la peine d'en jouir 

La seconde se bornera à ressusciter des vieillards 
En les prenant par la main 



Ton entrée dans le monde 
Ou plutôt son entrée en toi 

Viendra quand nous verrons la fin de tes bandelettes 
Cela représente des cierges et des cierges 
Pour toi des pages et des pages d'écriture. 


Christophe PETCHANATZ 


Il dit (il se dit enfin il ne (se) dit rien : il sait) « il y a quelque chose là-bas, au fond de la 
maison dont il faudra que je m'occupe » mais il ne sait pas comment ni même — en 
fait — de quoi il s'agit il laisse aller il ne fait plus d'efforts sa vision devient trouble cela 
ne change rien il se tient le plus loin possible de l'endroit de (il se gratte le crâne il 
regarde tomber sur la toile cirée les pellicules et les cheveux c'est agréable on se 
demande pendant combien de temps cela pourrait durer mais on se lasse on passe à 
autre chose c'est cela l'ennui non pas l'ennui c'est plus neutre en tout cas il n'y a 
guère de continuité la pensée s'il y en a virevolte flotte et s'épuise elle s'amenuise il 
ne reste plus rien, presque plus rien puis lorsqu'elle revient, après sa minuscule 
errance, comme une mouche qui s'énerve dans une mansarde biscornue cela nous 
frappe entre les yeux on croit mourir mais ce n'est que l'idée un instant négligée qui 
revient plus pénible lancinante parce qu'elle ne cesse, la mouche, l'idée, de revenir, 
on en oublie son contenu, on s'irrite simplement de la voir si têtue, cette idée qu'il y a 
quelque chose, là-bas, au fond de la maison, on se lève pesamment on n'en a nulle 
envie c'est la chaleur, l'âge, la fatigue, se lever, et échouer peut-être (c'est-à-dire 
qu'on n'aurait même pas esquissé un geste, pas risqué un effort : on déclare forfait)). 
Quoi qu'il y ait, « au fond de la maison », on aura bien le temps de s'en soucier, de 
l'affronter et puis — il n'a qu'à venir, lui. Comme si c'était un ennemi. Un vrai western. 
Lent. Très lent. Des jours se passent avant que revienne l'idée, la mouche lancinante 
alors il se lève tout empêtré de ses lourds vêtements en velours côtelé touche le bord 
de son stetson on perçoit une musique triste un battement son pas fait vibrer le 
plancher il y a des insectes, des araignées, de la poussière, beaucoup de poussière on 
avance avec peine, on éternue, le cow-boy éternue il se demande si cette poussière 
corrosive (on la devine corrosive) ne va pas abîmer la mécanique délicate de ses colts 
il sait pourtant que ce genre d'argument ne servira à rien : ce qui attend là-bas n'est 
pas un adversaire déclaré ; c'est étrange, simplement. 

Car il sait ce qui l'attend là-bas (la maison est très grande et ses gestes très lents) ce 
qui est là qui lui ne l'attend pas, pas lui précisément, qui n'attend rien peut-être qui 
simplement est là mais qui rompt l'équilibre du monde on le sent bien — cela 
ressemble à une petite boîte d'allumettes, grise, veloutée et - c’est un objet en creux ,un 
manque, quelque chose qui vous happe les doigts quand vous le saisissez. 

Le cow-boy avance lentement ; il se méfie. Il écarte des toiles d'araignées lourdes 
comme des rideaux, se garde des ombres, des détails, des échardes. On meurt si 
facilement. Si je me suis gardé en vie jusqu'ici, pense-t-il, c'est que je n'ai guère 
bougé de ce perron. J'étais sur un rocking-chair avec un plaid sur les genoux lorsqu'il 
faisait froid. Je tenais mon fusil, je surveillais l'orée du bois, les ronces, la clairière ; il 
ne se passait rien. De loin en loin on m'apportait une tasse fumante. J'allais rarement 
aux cabinets. A l'intérieur une vieille femme avec des lunettes et un chignon allait et 
venait précautionneusement. A l'étage se trouvait une demoiselle en chemise de nuit, 
une étrangère. 

Je surveille le tas de bois, le puits, le chemin, je surveille tout ça, ça me fatigue. Et 
cependant à l'intérieur quelque chose se ramifie, recouvre lentement les murs de sa 
petite peau duveteuse. Des choses rouillent, le contact des objets devient 




désagréable. C'est peut-être normal. L'expérience fait défaut, bien sûr. Chaque fois 
que quelque chose arrive c'est la première fois. Le monde est trop mobile, diffus, 
fluctuant. Et nous avons de telles difficultés à nous souvenir des événements passés 

— s'il y en a jamais eu. Avec le temps tout semble se simplifier, tendre à l'essentiel. 
Choses parties en poussière, usages négligés puis oubliés, niés. Personne ne vient ici. 

Il lève la tête, pour entrevoir peut-être la belle inconnue qui se cloître à l'étage : la 
ferme n'a pas d'étage. Une partie de la façade manque semble-t-il (mais ça n'est pas 
certain). On rectifie très vite : on s'était fait des idées (et cela nous arrange : encore 
un souci de moins). Il fait le geste de se lever, hausse les épaules, appuie son menton 
sur le canon bleuté légèrement gras, crosse posée sur le plancher de la véranda entre 
ses bottes lourdes il faut tendre le bras pour que le pouce atteigne la détente de toute 
façon le (fusil n'est pas chargé). 

Il regarde sa main il observe (sa peau, les poils, les pores, les défauts, les cicatrices) il 
ouvre enfin les yeux il y a des fourmis s'il fait un geste il tombe il est en équilibre sur 
une corniche qui s'éboule le paysage au loin, cadastre — il est au-dessus, au-dessus 
des nuages, des avions qui tournent comme des rapaces il reste immobile, humble, 
hypocrite de toute façon (mais aussi bien peut-être la route est juste au-dessus de lui, 
il suffirait d'appeler au secours, de tendre la main, tous ces jeunes qui ont garé 
leurs luxueuses limousines criardes sur le parking au bord de la falaise (on est là pour 
embrasser les filles, écouter la radio) viendraient le secourir, même s'ils se moquent 
ils l'aideraient, non?). Non. 

Ils écrasent ses doigts ses pauvres doigts secs nécrosés ils les écrasent avec les talons 
de leurs bottes en serpent il rient (non : sourient) épouvantablement on croirait des 
publicités pour des dentifrices des crèmes solaires des appareils de musculation des 
villas clef en main. C'est pourquoi il préfère rester sans rien dire, comme à la messe, 
sans rien dire, sans rien demander. Si je m'endors je me réveillerais, sur mon rocking- 
chair par exemple. Facile. Trop. On reste circonspect. Cette situation lui rappelle 
vaguement quelque chose, un dessin animé mais cela l'agace et lui fait peur. Qu'est-ce 
qu'un dessin animé? J'en ai seulement rêvé, cela n'existe pas. Il y a pourtant cette 
image un meuble dans un coin du salon l'épaisse vitre où remuent des images grises 
et son père (son père?) grimpé sur le toit et qui s'escrime à vouloir régler l'antenne 
(l'antenne?) et de nouveau il cherche à vérifier, à comparer des souvenirs : la ferme 
possédait-elle un étage? et d'où venait cette fille mystérieuse qui s'accoudait à la 
fenêtre pour fumer, languissante? 

C'est une région où l'on bâtit de plain-pied, où l'on vit de plain-pied. Pas d'étage. 
Jamais. Pas même de grenier. A quoi bon? 

Il fait le geste de laisser aller un mégot imaginaire, il est toujours debout sur sa 
corniche on entend les voitures qui passent quelqu'un jette quelque chose qui lui frôle 
la joue. Il se sent empêtré. Lamentable. J'aurais dû me raser. Dans quel état sera mon 
cadavre — mon corps? Il regarde ses pieds, en bas, accepte son vertige : il y a en 
dessous, à moins d'un mètre, une terrasse naturelle, un surplomb, du gazon des 
pâquerettes des filles qui pique-niquent. 

— Alors? Tu viens? 

— Il veut toujours grimper sur quelque chose et... 

— Sur quelque chose? 

— Ah ah. 

Elles rient, les mamans. Le gentil cow-boy redescend de sa minuscule falaise. Son 
chapeau est en feutre, ses éperons en plastique. Il réclame du Coca-Cola et un 
sandwich au beurre de cacahuète. 

— A la bonne heure! 

— Parfois il reste toute la journée sans rien dire... 

— Va donc jouer avec les autres... 

Elles le repoussent, les jolies mamans aux robes pastel joliment désuètes, elles sont 
tellement heureuses. 

Il va dans cette direction (les autres) mais il n'y a personne. On entrouvre la porte, on 
éternue. Dans le cellier au fond attend la bestiole cubique, l'araignée carrée dont les 



pattes se fondent avec les encoignures, les fils électriques, les fissures partout : elle 
retient toute la maison avec son corps de musaraigne qui palpite gentiment. 

Il entre, il ôte son chapeau il dit 

— Bonjour Mémé. 

Il se souvient de quelque chose : il avançait sur une digue (blocs de béton entassés à 
la hâte) qui menait à cette île cette ville cadavres d'oiseaux de mer poissons cétacés 
amoncelés. Avec deux autres qu'il ne connaît pas il avance pesamment. Le temps est 
à l'orage. Il n'y a pas de mouches. Ciel gris, eau grise, doux clapotis, on n'est pas 
fatigué. Arrivés là-bas il a fallu se frayer un passage par les couloirs, les galeries. Des 
gens circulaient à bicyclette à l'intérieur des maisons. Quelqu'un les guide, on leur 
donne des couteaux. Les corps sont sur des tables, déjà entamés. Ils ont été saignés. Il 
faut découper des morceaux de chair (de viande) et les donner aux visiteurs (la 
famille?). La pénombre aide un peu. Les couteaux coupent bien. La chair est rose pâle 

— mais pourquoi? Il faut être étranger à tout cela(e t c'est un geste qui balaie tout : les 
gens, les objets, les lieux). 

Tout communique ici : les couloirs sont des rues, les chambres des places. Les gens 
passent, s'informent en quelques mots, continuent leur chemin, reviennent, 
s'attardent. On ne les reconnaît pas. Ils sont modestes, las, fourbes. Ils cachent leurs 
mains dans leurs poches. Ils sont maigres, voûtés, ils ne sont pas très grands. On 
devine que leurs mains sont rouges et gonflées. Peu d'objets dans la chambre. Enfin il 
reposa sa fourchette une main ébouriffait ses cheveux — Tu n'as pas faim? 

— Pas étonnant par cette chaleur... 

— Et nous, qu'est-ce qu'on devrait dire... 

— Ah ah. 

Égrillards. Les dames ont bu, elles transpirent élégamment, ne font plus attention. 

Elles s'éventent, soufflent dans leur décolleté (je peux? c'est un jeune homme aux 
mains fraîches qui se tient derrière elle - ses mains, ses mains) en répétant houla,je 
suis pompette moi. Puis on grimpe précipitamment l’escalier. Les anciens hochent la tête 
en souriant matois. Tu feras attention? Cela veut dire qu’au moment opportun il doit se 
retirer. Il peut ensuite se répandre sur le drap, sur le ventre de la jeune femme, sur la 
dentelle de son soutien-gorge, qu’elle n’a pas eu le temps d’ôter (mais elle risque 
d’être contrariée), sur l’oreiller, sur sa bouche, dans sa bouche si elle est adroite si elle 
a de l’expérience et de l’initiative, si elle a cette dextérité et ce geste énergique du 
poignet qui nous ravissent et nous emplissent de soupçons. Tout devient triste et fade, 
il faut donner l’argent. Il faut payer la chambre, les boissons, il faut donner un 
pourboire à la jeune soubrette en tablier blanc amidonné ; elle a un tel sourire. Il 
cherche à se persuader qu’elle est innocente. La porte derrière lui se ferme. La chaleur 
est de nouveau insupportable. 

La radio, à peine audible, grésille derrière l’épais rideau ail you need is\es mouches 
revenues, les cigales, l’autoroute non loin des camionnettes défraîchies, dépanneuses 
rouillées carcasses d’avions. Ce sont les ailes des papillons. La sécheresse, la fin du 
monde. 

Puis il se demande à quoi reconnaître la fin du monde. Il a une moue indulgente (de 
toute façon, la fin du monde, c’est tout le temps). Il se demande où sont allées ses 
forces. Avant il se serait montré curieux, hardi, infatigable. Ce n’est pas si lointain. Il 
semble cependant qu’il lui manque quelque chose. Que s’est il passé? Hier il jouait 
dans la cour, dans la poussière, il tourmentait les poules il y avait le goût dufabasco; 
même la chaleur était différente. Aujourd'hui il se force à mâchonner un brin de blé. 

On n'entend presque rien. Ses doigts hésitent sur le gros bouton en bakélite de la 
T.S.F. — presque plus de son, un souffle, des murmures ; des insectes peut-être. 
Économie de geste : tout est là. Les actes s'accumulent, paroles, mouvements, pour 
former un amas qui s'effondre sous son propre poids avec une sorte de honte modeste 
pour ne laisser, le soir, que le vague souvenir d'avoir vaqué en vain — d'avoir perdu 
son temps. Alors on se promet, pour demain, d'être plus attentif, d'être plus 
« efficace » ; il y a tant à faire. Mais ce soir impossible de même commencer à dresser 



une liste : tout s'en va à vau-l'eau — comment décider par quel bout commencer? 

Plus tard, assis sur les quelques marches en bois usé qui mènent au perron, il remémore 
un peu. D'abord quand il est allé pisser dans cette boîte de conserve rouillée, perdu et 
se croyant caché parmi les draps qui pendent (usés, raccommodés et secs depuis 
longtemps). Les pinces à linge sont par terre, grises, démantibulées. Il pisse de très 
haut, puérilement fier. Ça fait un bruit formidable, qui devient plus aigu à mesure que 
se remplit le récipient. Ça éclabousse un peu ses bottes (et ici se situe le second, 
terrible, souvenir) : quand il a terminé, il regarde ses bottes. Les jeunes filles qui 
l'épiaient s'éloignent en riant. Frêles leurs doigts frôlent la toile rêche des draps. Il 
regarde ses bottes. Elles sont très usées. Cela fait des jours qu'il ne les a pas quittées. 
Souriant, il retourne s'asseoir sur les marches, il retire ses bottes. 

Difficilement. Difficilement il extrait de ses bottes d’affreux moignons blanchâtres, des membres 
atrophiés, rongés, serrés dans des bandages jaunes, marrons. La chair paraît vouloir se détacher. 
Il ne comprend pas comment il a pu marcher avec ça puis se met à pleurer lorsqu’il réalise qu’il ne 
pourra jamais remettre ses bottes. Il ne pourra que rester là, infirme, puis se traîner jusqu'à 
un rocking-chair avec les autres vieux. Cacher ses jambes sous un plaid. D'un seul 
coup renoncer à... au fond, il ne sait pas exactement à quoi il renonce. A ses bottes 
peut-être. Il lève les yeux cherchant à entrevoir la jeune femme qui loge au premier 
étage (il n'y a pas de premier étage ; ce n'est qu'une grande affiche publicitaire 
vantant les mérites d'un dentifrice d'une autre époque). La jeune femme sur l'affiche 
est tellement souriante que cela nous effraie. Lorsque l'on considère un peu 
sérieusement les choses, elles perdent rapidement leur caractère superficiel : elles 
deviennent graves, terribles — et au moment où l'on comprend les réels mécanismes 
qui les animent et qui ont présidé à leur mise en oeuvre — à ce moment-là on n'est 
plus en mesure de sereinement l'affronter. On reste là, bouche bée, les yeux dans le 
vague ; anéanti. De toute façon ça ne servirait à rien. Auparavant, pense-t-il, je me 
sentais concerné par les affaires du monde. Aujourd'hui, non. L'ai-je jamais été 
vraiment, ça je l'ignore. Mais au moins en avais-je l'impression. Ce sentiment s'est 
estompé. Il me reste un soulagement (il regarde ses mains, ouvertes, inutiles), une 
perplexité. La maison est entourée de draps qui sèchent et claquent au vent, lorsqu'il 
y a du vent. Beaucoup trop de draps, que personne jamais ne dépend. Un labyrinthe. 
Ensuite, il retourne à l'intérieur (mais comment peut-il marcher, avancer sur ses 
moignons atroces?) puis il revient avec une tasse de café. Le premier car de touristes 
arrive. Ils s'amusent du labyrinthe de vieux draps, ils rient comme des enfants. Enfin 
ils atteignent le ranch. Il n'y a rien à vendre ici, c'est plutôt décevant. Ils prennent des 
photographies, ils photographient les vieux sans savoir ce qui grouille dessous, sous 
les plaids. Ils réclament une boisson fraîche et là, selon les jours, on les oriente d'un 
geste vers un distributeur de boissons, souvent en panne, ou vers l'intérieur de la 
maison avec cette voix de rogomme (entrez, servez-vous). Frustes mais hospitaliers. Le 
car ensuite klaxonne longuement pour appeler les retardataires, puis finit par s'en 
aller sans eux. Ils sont adultes n'est-ce pas? 

Au fond la poussière est épaisse. Un tapis. Une mousse. On y passe la main sans 
déplaisir : c'est doux. C'est frais. 

Il n'y a rien dans la tasse, c’est pour se donner une contenance (ah ah). Parfois il s'inquiète : 
il n'a pas mangé depuis si longtemps... il interroge les autres vieux mais n'obtient 
qu'un haussement d'épaule agacé, un borborygme. De toute façon il est persuadé 
qu'ils le haïssent : il est le seul à pouvoir se mouvoir. À force d'efforts et de patience, 
surmontant son dégoût, ce vertige fade, il a réussi à remettre ses « jambes » à 
l'intérieur de ses bottes. Et ça marche! Il peut se déplacer normalement. Peut-être un 
peu lentement, circonspect (maintenant qu'il sait), mais il va où il veut. Et il choisit de 
rester là. 

Un jour ils viennent avec des grues le ranch est démonté en une demi-journée poussière rouge les 
fils de l’étendage sont arrachés jetés en vrac avec les draps puis on y met le feu puis on jette dans 
le feu tout ce qui sert à rien les planches les meubles déglingués on aide les vieillards à grimper 
dans un minibus personne ne dit mot tout semble aller de soi le ranch s’est écroulé comme un. 
Sans bruit. Planches blanchies par le soleil. Vidées de leur substance. Ou bien c’est un grand 



incendie, brutal, rapide, qui a tout emporté. Les vieux se tordaient sur le sol comme de gros 
insectes qu’on tourmente. Ils s’accrochaient aux draps enflammés se traînaient en direction de la 
pompe, de l’abreuvoir à sec depuis longtemps. Il y avait dans la maison (le « ranch »), au cœur de 
la maison, cette très douce pulsation, craintive, pulpeuse, qui se rétracte, qui souffre, oui (certains 
diraient « expient » mais ce serait inadéquat). Les vieillards pleurent ce qui à cet instant se rompt, 
fil de douleur, fin fil de fer qui les tenait en vie malgré (grâce à) cette sourde douleur, pensées 
difficilement élaborées, et dont on n’est jamais très sûr (sont ce les miennes? les tiennes? et 
quelle était l’origine de ce « raisonnement »? à quoi cela sert-il?). 

mais la chaleur retombe l'image reste floue. On s'évente. On aime le grincement 
du rocking-chair sur les planches qui se déclouent. Saint-Louis Blues la radi.o gré 
zille des cigales ce « bruit » (migraine des migraines, fatigue et insomnie, 
coquines, l'ennui dont se délecte ostensiblement avec des claq/pements de langue 
gourmands on 

ne sait pas ce qu'ils attendent une 

improbable métamorphose que durcissent les chairs que le cuir s'attendrisse que 
les vieux os retrouvent leur couleur que la viande redevienne chair et gloire. Avec des 
frissons. Des noeuds. Des contractions des contraxions. Des spasmes. Vivre, peut-être 
(enfin). Avec étonnement ; des soupçons. Une très douce très très douce incrédulité. 

— C’est comme une constipation, dit-il en se frappant le ventre ; sauf que c’est pas de la merde 
qu’il faut évacuer, c’est — la vie. 


Claude PELIEU "LAURIE FLEUR DANS LA PLUIE" 


Le néon louvoie 


l’ombre du bruit 
efface le hasard - 
le vent du large broie 
le silence - mes ondes 
argentées caressant 
les fleurs endormies 
sous une lune fondante 

* 

La réalité bégaie 
mots - Larves 
soupirs au sommet 
du charnier 
nous avons trahi Dieu 
en plein jour 

* 


Flocons de mémoire 
entraînant les désordres 
du monde - les choses 
régnent sur terre - 
les hommes inférieurs 
naissent dans les flaques 



Ce matin les oiseaux 
se baignent 
dans de vraies larmes 
Une comète crucifiée 
hurle - et coulent 
les larmes perdues 
dans les brumes blondes 
étoiles au large murmurent 

* 


Il faut avoir le goût 

de vivre pour parler de Dieu 

la bouche pleine dans 

cet univers de haine et de violence 

moi je ne sais que passer entre 

les bras de Laurie 

* 


Les paysages défilent 
larmes dans le lointain - 
quelqu'un fredonne 
la ballade de Jesse James - 
Étoile aveugle, City of night, 
"Corne and go Blues" - 


* 

Sandwichs de néon 
tournesols décapités 
sur le fond noir du ciel 
Petite j'ai pour toi - 
les jours sont bien trop longs - 
le jukebox nucléaire craque, 
moi aussi, la Terre s'ouvre - 
Dieu, très cool, 

sirote un Coke à bord de son module 
son regard brille au ras des pierres 

* 


Collines incendiées 
par le couchant - 
paysages tremblant 
dans le globe où 
reposent les voix 
du vent - brumes muettes, 
délicates, comme les parois 
de ton sexe - s'emplissant 
de cris de mouettes 

* 


Les poètes débarbouillent 
la nuit - le vin des fleurs 
est tiré - l'alcool bleu 
brûlle dans la neige 
et pour ceux qui ne voient 
pas j'offre des paupières 
de métal lourd, m'ébrouant 
sous la pluie - dans chaque 
goutte de sang, dans chaque 
grain de sable, la vie occupe 
un morceau de ciel vide - 
en faveur du silence 
l'image tue le temps 



Les guides du temps 
les foules cannibales, 
l'affreuse beauté 
d'une époque - 
nous nous dévorons 
sur des ilôts de lumière - 
la pluie enfouit 
sa tête emplumée 
dans les flammes - 
à perte de vue, frappant 
sur le tambour quotidien, 
rues vides et mortes 
sur l'écran bleu-nuit 

* 


Entre les griffes 
de la parole 
se brise la lumière 
espaces sans surprises 
nuages fanés 
sur l'autoroute de la nuit 
je te revoie bandante 
dans le rétroviseur - 
je n'ai aucun compte 
à rendre à ces décennies 
qui palissent à contre-ciel 

* 


A contre-temps 
dans un ciel 
sans rides - 
un bouquet 
d'anémones - 
images débraillées 
l'aéroport vermillon, 
l'océan - algues endormies, 
et la route géante 

* 


Fleurs dans la pluie, 
un rêve ? Non - une chute, 
un bond vers d'autres étoiles, 
caramels fluorescents - 
faire le vide ou le plein - 
les sages expirent au sommet 
d'une montagne de marbre 
et de bauxite - l'horreur 
n'est qu'un halo - Dieu - 
bouddhada - lui-même 
fait semblant d'y croire 

* 


Primerose Hill, 
lumière vivante, 
mouettes et goélands 
font escale là 
où se reflète 

le silence amer de l'hiver 
le copilote ferme les yeux 

* 


Bruits étranges 
noyant les clameurs 
de la foule - cris 
de guerre, explosions - 
séquences filmées 



par les astronautes morts 


* 


L'aube, 
hologramme 
rouge blanc 
fontaines bleues 
la couleur de la dope 
6 h du mat' - 
je m'endors 
sur un lit 

de cartes postales - 
déjà je t'ai perdue 

* 


Les étoiles mouillent, 

les 4 saisons flottent 

entre les nébuleuses 

les 5 pétales de la primevère 

obligent les vagues 

à laper l'herbe 

* 


Ce soir je serai 

ton regard, je l'écris 

su le mur de l'azur 

balise du bout du monde 

inondée de foutre - tu t'endors, 

tu joue aux dés entre les mâchoires 

électriques du temps 

"October Iight" - 

un coup de hache 

entre mes jambes - 

les fleurs n'étaient 

que des larmes 


* 


Tu es lanterne magique, 
tes rires s'amoncellent 
devant la baie vitrée - 
le bleu du ciel ? 
calque pâle de l'hiver 
précoce tirant 
la langue au givre 

* 


Un pacte pour signer 
le silence sur tes lèvres 
vanillées où le néon naufragé 
vacille au bord de tes yeux 

* 


tu respires les bruits 

du vent, châteaux de cartes, 

barbe à papa - tu es 

l'alphabet d'argent 

des cailloux dans le ciel - 

la vie n'en finit pas 

de s'abimer dans le mystère 

* 


Frises sauvages 



images laiteuses 

et toi clignotant 

dans le velours de l'aube 

* 


Les étoiles se cherchent 
anémones rouges mêlées 
aux premiers cris de l'aube 

* 


Flocons de voix, le coeur 
s'enflamme, la vie se brûle 
putain c'que t'es belle ! 
j'ai 17 ans ou quoi ? 


Christian PRIGENT "DJIBOUTI COULEURS" 


Djibouti couleurs 


1 

djinns standard en jean standing 
by la glaire stop chaleur 

voici le rouge la 
terre des bouges 

sous le noir le trou 
d’œil de mica mouillé 
dans la peau Somalie 

et la soutache des 
verts amers le 
crachat de kat 

puis l'or et l’orange (les 
losanges des femmes étoffées) 

2 

ça c'est dans la bave 
de l'air sombre à force 
de lumière et 
je le mange 


au bout bleuit la banalité 


(beurre de la mer peinte 

crabe de sable véloce 

héron hiéroglyphe) ça 

colle c'est devant c'est jaune et blanc 

3 

derrière j’entends l'opaque 
sac des marrons sourds 
pauvres tôles pauvres 
caisses pauvres cartons je 

crache je ramasse 
moi mâché de crasses je 
suis la sueur de l’ombre je 
me touche à fond je suis 

le croûton de chair 
mangée d’un moisi de terre 

(Djibouti, mars 1998) 


Aleister CROWLEY "BABALON" 


Défile en Premier 

Avec le Singe sur le Rocher 


BABALON 


Fais ce que voudras sera le tout de la Loi. 

Ne regrette point à cette heure le coupable sentiment, 
Dague du Diable qui le sang fait couler! 

Je jure en direction de l’Ouest 

Sur l’impudente poitrine de BABALON. 

Je jure en direction du Sud 
Sur sa folle et joyeuse bouche. 

Je jure en direction de l’Est 
Sur Sa Coupe écorchée, ardente. 

Je jure en direction du Nord 
Sur Son Disque basané, sauvage. 

Je jure en direction des Hauteurs 
Sur la Malice de Ses cinq doigts. 

Je jure en direction des Profondeurs 


Sur le sommeil souriant de Son âme. 
Je jure en direction du Centre 
Par Elle et Lui qui L’envoyèrent. 

Je prête ce Sennent 
De Foi 

Envers BABALON : 

Ma propre Soeur, 

Et Ecarlate Putain ; 

Je suis Son Prêtre 
La BÊTE. 

Afin de faire naître 
Sur cette terre 

Ma parole de mystère et d’effroi. 

La Loi 
De Volonté, 

Au-dessus d’Amour. 

A BABALON 
Seule 

Ce Serment de Foi 
Dur comme acier 
En Sa chaste Coupe 
Est scellé! 


(Traduction : Philippe Pissier, 1998 e.v. L'on pense que ce poème était celui qui ouvrait « The Book 
of Oaths », oeuvre non publiée et dont il ne semble survivre que quatre poèmes.) 


Diana ORLOW "Courtisane de Luxe" 


Courtisane de luxe 


Je suis une enfant de la ville 
j'ai comme un genre un peu fragile 
tu me demandes ce que j'fais là 

Je suis une enfant de la rue 
j'ai comme un air un peu perdue 
je cours d'un pas agile 
je suis une enfant de cette ville 
et je me sais ultrafragile 


tu me demandes ce que j'fais là 


je cours d'un leste pas 

j'apporte des sensations célestes à toi 

fais semblant d'être sage 

comme cette image que tu as de moi 

sur ton nuage tu me vois 

tu imagines ce qu'il faut pas 

et je me sens comme toi, comme toi 

comme toujours un pétard 

me met en retard 

lorsque je pars 

et j'arrive l'air hagard 

pour te faire un massage 

fais semblant d'être sage 

comme cette image que tu as de moi 

et toi mon chef qui m'emploies 

si tu savais ce que je fais 

je cours dans les palaces 

j'ai des liaisons salaces 

s'il saura il m'exilera 

money flows in the air 

take it, take it while it's there 

corne on take it while it's there 

Et toi mon homme qui dis m'aimer 

si tu savais ce que je suis 

une courtisane de luxe 

une courtisane de luxe 

comme toujours mon massage 

t'amène à un orage 

que tu ne te connaissais pas 

ma tenue de massage 

est extrêmement volage 

elle fait des ravages 

un porte-jarretelles tout en dentelles 

et tu ne t'y attendais pas 

je ferai ce que tu voudras 

une experte en perversités. 


Nathalie JAFFRE "Cvclope envahissant" 


Lune Perverse 

qui me chatouille, je n’arrive pas à me sortir de toi, mais vous l'aviez déjà compris. Le cerveau est 
tombé à tes pieds mais tu ne le ramasses, trop tard. Boue sur tes chaussures trop larges, les champs 
et les fleurs t'ouvrent les bras devant tant de joie. 

Une goutte perle sur mon bras, juste au coin, chaleur intérieure dans ce vent glacial, les ongles se 
rongent tout seuls d’impatience, prenons soin de nos moignons. Sexy comme un prince, il se 
promène divin, comme un roi au milieu de ses sujets. 

La balance est au beau fixe et les excès sont contraires. Les animaux s'élancent comme s'ils avaient 
senti la fournaise. Je n'ai pas eu le temps de fuir. La vipère a posé son pied sur le mien, douceur 
froide, je sursaute. La femme dans le cadre s'en fout. 


Reprenons du début 

pour saisir où est la faille. Ignoblerie permanente parfois quand le vent s'y met et que les courants 
sont contre nous. Plafond très bas pour un jour malsain, fond musical qui énerve tout à coup, 



blasphèmes et infamies se battent devant nous, ne nous laissons pas avoir pas ce bruit qui court et 
qui nous ensorcellera. Pourquoi admirer ces constructions supérieures ? 

Dites moi ce que l'on peut faire, le reptile est entré dans la pièce close. Les orchidées nous envoient 
un fumet de rires pour quelques instants en attendant une autre occupation pendant ces heures qui 
trépignent. Mais je ne suis pas la seule et je le sais, ces heures, je ne sais plus après, j’ai oublié alors 
pourquoi le dire ? 

tentations soudaines de se prendre pour des soldats en pleine jungle amazonienne pour l’envie du 
remontant alcoolisé, excuse banale, au travers du délire qui n’en est peut-être plus un, allez donc 
savoir. Un coin de bleu surgit, le sourire revient, mais ne réagissez pas trop vite car la brise se lève 
pour quelques instants. Les cheveux blancs apparaîtront sur mon crâne et je n'aurais rien vu passer, 
je vais tout oublier... Dommage... Peut-être mieux car rien avant, tout après par quelqu'un d’autre. 
Sentiment obsolète pourtant de ressembler à un ermite planté sur un banc, un verre à la main, des 
ombres dans les yeux, de la fumée au bout des lèvres, du sable dans le dos, une douceur dans l'air 
qui endormirait un siècle de vie. 

Le plastique se mouille d'une sueur froide qui se réchauffera au son des timbales vibrantes. Il serait 
sans doute inopportun de crier sur cette place vide. Nous longerons ensemble les tombes 
encombrées de ténèbres tout en rigolant d’histoires ridicules. 


Extrait de « Cyclope Envahissant » 


Laurent ALBARRACIN 


La célérité rave 


Toujours le cœur bat la charade 
la ficelle brille 

le cœur brûle comme jeté dans l’eau. 

Le cœur caprin 

dans sa chemise tournante. 

De la monnaie dans un bol. 

Œuf moutarde et tuile. 

Le cœur cloche 
qui grimpe aux cordes. 

Les loups pullulent 
et se mettent à pelucher. 

L'eau allongée 
a sur la cuisse un rêve. 


L'eau accroupie 
pisse un cheval de traie. 


Ouverture 


La courbe commence et finit 
un légume dans les lignes. 

Le légume qui manque 
est le légume. 

Le chemin 

est le plus court cheval. 

Le bord des yeux 
est la plus pure aisselle. 

Le bras 

a l’amputation longue. 

Le dos a bon fond : 
un vrai puits de dos. 

Les pattes retombent pattes 

et la queue tombe 

comme une ironie de la boucle. 


Gérard LEMAIRE 


La Spiritualité des animaux 


Avançant à l'aube dans une rue 
Tellement plate 
Jusqu'à ce portail de fer 
de plusieurs mètres de haut 
la pilule à avaler me descend 
dans les poumons bloqués 
La rue fantôme 
Les égouts passent au bout 


Marchant sur des trottoirs à dégueuler toute trace 

La brume te bourre le ventre 

les entrailles tu chies dans la Merde 

Poussant ce qui t'arrache 

Marchant poussé dans le nord de l’entonnoir 

Où grouillent les bérets vomissant les haleines 

la rue dans les gaz dans la puanteur du temps 

tu vas à la fosse de tes dix-huit ans la plus vieille des vieilles tranchée 
C'est un refrain qui veut qui voudrait parler 


La proie des humanistes 


à Abu' Ansari 


Abolir les distances 
de toi à lui 
de toi à moi 

Je vais vers toi tremblant 
O capitaine 
Vertu d'Antara 

Tu as besoin de fondre ta volonté 

Dans un miroitant zénith d'avril 

que ta source perce les trottoirs contemporains 

Que ton invisible maigreur 
Se traduise en geste de taureau 

Tu as besoin d'un gueux aux bras ouverts 
et d’une jeune femme sans caprices 

O capitaine aux grâces chevalières 
Reviens au milieu des parcs à tortue 

descend de ton inquiétant destrier 
Pour cueillir les roses de la terre 


Tommy TRANTINO "LE COULOIR DE LA MORT” 

Tommy TRANTINO est né à Williamsburg, Brooklyn, en 1938. A l'âge de quinze ans il se droguait à l'héroïne et trois ans plus tard 
fut condamné à 10 ans de réclusion à la prison de Comstock pour vol à main armée. Relâché cinq ans et demi plus tard il exerça 
de nombreux métiers. En 1963 M. Trantino, accusé d'avoir participé au meurtre d'un policier en civil et d'un jeune homme dans un 
bar de Lodi au New Jersey, fut arrêté, jugé coupable et condamné à mort. Il entra dans le Couloir des Condamnés en Février 1964. 


En décembre 1971 sa sentence de mort fut commuée en emprisonnement à vie. Depuis cette date il a été incarcéré dans diverses 
prisons du New Jersey. Tandis qu'il était en prison M. Trantino écrivit Lock the Lock * qui à été publié par Alfred A. Knopf en 1974. 

Guillaume VIVIER 

m. à m. « Ferme la Serrure ». N.D.T. 


Défense de Tommy Trantino (extraits) 

Quand un flic est tué par une balle, un couteau ou une bombe c'est une calamité. Mais, combien de victimes innocentes ont-ils eux 
liquidés de sang froid - et sans verser une larme INon, nous sommes loin d'être la plus grande civilisation qui fut jamais. Et nos 
fameux intellectuels ne sont pas non plus les plus grands de tous les temps. Et pour une chose, toute leur ingénuité semble être 
partie dans la fabrication d'engins de destruction. Quelque part il y a toujours un ennemi - des millions d'ennemis. Ils rôdent non 
seulement dans d'étranges régions du monde, mais dans notre propre corps. (Ce sont les plus difficiles à combattre). 

Henry MILLER 


Il y a un nombre croissant de savants qui croient naturellement 
il y a un nombre croissant de savants qui naturellement croient 
naturellement il y a un nombre croissant 
un nombre croissant de savants naturellement il 

y a un nombre croissant naturellement il y a un nombre croissants de savants 
naturellement il y a un nombre croissant de naturellement il y a 
naturellement il y a un nombre croissant de savants qui croient 
naturellement il y a un nombre croissant de savants qui croient 
naturellement 

qu'il est absolument essentiel que vous sachiez que 
les mots ne signifient pas 
autant que 

ce qu'ils signifient et que 

il est absolument essentiel 

que vous sachiez que 

sentir c'est signifier et que 

il est absolument essentiel 

que vous sachiez cela et que 

il n'y a pas de sens 

il n'y a pas de sens 

ce qui veut dire que il n’y a pas de signification 

ce qui veut dire que pas de sens 

il n'y a pas de signification ce qui veut dire pas de sens 

que cela 

veut dire 

qu'il y a naturellement 
T-CHING 
La façon 
Dont je vis 
Ma vie 

il n'y a pas de sommeil 



pour moi 

il n'y a pas de rêves 

pour moi 

éveillé je vois 

je ne peux être contenu 

expliqué Restreint 

moins Jamais 

Plus 

Je vis ma vie 
plus 

j'aime toute vie 
j'aime vivre 
réalité 
la façon 

dont la circonférence croit 
le cercle s'ouvreje suis LIBRE 


Le couloir de la mort 


le couloir de la mort long d’environ trente mètres et large d’environ huit consiste en trois rangées de 
neuf cellules chacune et il y a un homme par cellule de deux mètres cinquante par trois mètres dix 
et en ce moment nous sommes vingt-deux là-dedans il y a un lit de fer et un oreiller crevé et pourri 
un matelas et une toilette frustre et sans siège et un évier fêlé avec de l’eau froide et un plancher tout 
craqué et des murs peints d’un vert maladif qui pèle et des barreaux d’acier gris et ça et bien plus 
c'est ce qu'on appelle une cellule dans le couloir de la mort j’occupe la cellule deux qui est à droite 
de la cellule un dans laquelle on garde les cuillères et les provisions de cafards et de souris devant la 
cellule un se trouve le bureau où s'assoient pètent et font du bruit toute la journée les flics de service 
par deux à la fois à trois mètres environ à gauche de la cellule il y a une porte qui donne sur la 
population avec une cellule condamnation à vie qui = mort et à la droite de la porte de la population 
à gauche de la cellule il y a un mur où pend un téléphone pour que les flics appellent chaque demi- 
heure la liste des noms et des matricules des condamnés à mort qui sont là maintenant est accrochée 
là aussi contre le mur il y a quatre poubelles puantes et à la droite et au bout du mur il y a une porte 
qui conduit à une petite cour où je n’ai pas la permission d’aller à l’autre bout de l'aile sont les 
douches qui changent tout le temps de température au milieu et finissent toujours par vous 
ébouillanter quand il y a de l’eau chaude et il y a encore peu de temps je marchais pendant des 
heures mais où allais-je ? et cela fait juste un petit moment que je parle et où veux-je en venir ? rien 
rien nulle part mon gars nulle part le ridicule jusqu'au sublime un des gardes de service qui a donni 
la plus grande partie de la nuit était à ma grille depuis je ne sais combien de temps en faisant pssst ! 
pssst ! qu'est-ce vous voulez je dis vous voyez bien que suis en train d’écrire qu'est-ce que vous 
faites ? il dit je dis que vous étiez juste en train de regarder et que vous devez m’avoir entendu dire 
que j’écrivais pardon il fait qu'est-ce que vous écrivez ? je dis que j'étais en train d’écrire comment je 
pourrais vous trouver quelque chose à faire de votre vie eh ? il dit et je dis de sorte que vous n'ayez 
plus à dormir jamais êtes vous écrivain ? il demande et je dis absolument pas et il dit oh et 
commence à regarder ce cadre noir avec ce non tableau noir peint en noir et il dit qu'est-ce que c'est 
que ça je dis comme je l’ai dis je ne suis pas un peintre et il dit en pointant du doigt les yeux un peu 
écarquillés et bovins mais c'est juste tout noir ça il n’y a pas d’images je dis en recommençant à 
écrire comme je l'ai dit je ne suis pas un artiste oh il dit un peu trop fort mais je n e comprends pas 
où est l’image ? il n'y a rien là c'est juste peint en noir il dit excité j'ouvre un paquet de cigarettes 
pour la quatrième fois aujourd’hui et j'en sors une et l’allume et maintenant ce flic veut savoir à qui 



j’écris j’avale une gorgée de café amer et froid et tire une bouffée de ma cigarette et sans lever la tête 
je dis que j'écris au soleil heh heh il dit et la lune t les étoiles heh heh et je dis oui c'est vrai 
maintenant ce pauvre type dit que vous pendez au mur des tableaux (l’obscurité de la noirceur je 
dis) et vous écrivez au soleil heh heh il dit tu as une cigarette ? hee hee je lui donne une cigarette et 
je dis va te promener ailleurs tu m’ennuie maintenant il est vexé et il dit pardon j voulais seulement 
parler il baille et s'en va et s'assoit au bureau ferme les yeux et replonge dans son sommeil et la 
fumée me pique les yeux mais s'ils lui disaient de venir avec eux pour m’asseoir sur la chaise 
électrique il le ferait et vous aussi parce-que les ORDRES SONT LES ORDRES n'est-ce pas ? 


DAVID THURLER 

1995081704 

Marché 

40000 c'est beaucoup. 

5000 c'est beaucoup. 

10000000000 c'est beaucoup. 

Il y a beaucoup de grains de sable dans une plage. 
Il y a beaucoup de gens. 

Nous mangeons beaucoup parfois. 

Beaucoup de régions sont méconnues. 

Quand je vais au marché c'est tous le jours lundi. 


1995081805 

Chanson 

J'ai un pot de fleurs sur mon balcon. 

Mon royaume pour un pot de fleurs. 

Les dentistes ne s'en occupent pas. 

Les photographes attendent qu'ils lèvent les bras. 

Prêtez moi votre lentille pour mieux voir comment les souris attrapent le rhume des foins en 
dormant ou en peignant leur ombre sur de la pâte à gâteau préalablement accommodée à la mode 
des zones urbaines 

Chaque machine est composée d’une ou plusieurs pièces. 

Qui conte des histoires se lève le soir. 


1995081806 

Météo 

Il faisait beau hier quand il faisait beau hier. Il était l’heure juste à chaque instant, ainsi qu'avant et 
après. 

Dans chaque balcon fleurissaient des moelles épinières rouges et rouges. 


CHRISTOPHE MANON 


trou dans les yeux la mort et danser le sabbat de l'enfance des plaies les ours bruns de vieillir tu 
reptiles comme un chiendent et la terre n’est pas la terre ni les orbites du silence tes couilles la terre 
l'étoile nue d'un flingue les grimaces de la nuit les marmailles de l’enfer et hop la mer du sang dans 
la voix la mer aux seins coupés du vent mais sur le sable les lignes de vie des limousines brûlées 
comme des citrons t feindre l’instinct d’avaler les grimaces et combien les louves de garder les 
mains libres combien oui d'écarter le silence d'un geste d’un mot d’une toupie sans fard d’une ultime 
coulée de bave la mort a un goût d’arrière train la mort mais vivre 


gourous allument les gyrophares par l’unique volonté de leur psychisme d'avaler de nouvelles 
infamies les oreilles de la ville les fourmis vertes de la mélancolie et les combines atroces d’avoir 
les yeux brûlés par les urticaires de parler les étendards bleus des combustions et enfoncer les 
gueules de bois du vide de l’amour sans fin les crocodiles de la douleur stop et la langue dans la 
langue n’est pas la langue ni les coquilles de chercher de nouvelles images et garder les sueurs 
froides pour les nuits calmes le bavardage de la pluie les métastases des embryons stop l’amour n’est 
pas une conclusion ni rien tout ça c'est le caca des galipettes du kif 


oreilles sifflent comme glaires d’oiseaux comme grenouille d’avoir les mains tranchées dans la 
merde et plus loin par delà les cuisses la douleur de l’air les cartilages de suffoquer dans la ville les 
chaussettes de respirer la glu de vivre la morgue d’embrasser au silence son visage d’acier les 
sourires ensablés de la lune tout ça la castration oui la castration de papa les brumes du matin 
devant la glace de fumer le cancer par la racine le noir goudron des beuveries les mâchoires du réel 
à décrocher les pendus d'aimer le travelling d’ouvrir les articulations sur les orbites nues des 
miradors le ciel étoilé des perfusions et rien 


ÉRIC FERRARI "LES TRANSLATIONS" 

« un devenu - ciel anéanti comme on agrippe sa naissance » 
Zéno Bianu 


vivant — 

vivre ce souvenir futur d’avoir été tué, 
entre merde et remède 



quelque 

chose d'autre 

aussi, nudité qui rompt 

toute mort 

tous ces visages sur ma nuque, c’est comme crier 
à l’intérieur d’un sac de sable 

comprendre c’est tracer un cercle 


danseur isolé 

sur le tranchant du face à face 
l’intime ouvert 


genou contre hanche, cogne 
et serre 

on s'élève, brisé dans la bouche 
de qui passe 

le souffle n’est plus l’obstacle, 
n'est plus 


il y a une seule chaussure 
pour nous deux 

l’infini est un rongeur 
mis à nu 

les chevilles consentent 


écris, aussi : 



comme dents 
comme voûte plantaire, 

tenir tête et accueillir 


homme à tout faire, être dans ton bruit 
ce déhanchement, poussière et sperme 


lumière, 

qui est et n'est pas, 
nos épaisseurs épousées 
sans ascendance, atteindre 
au dénuement 
du drap 

accélérer jusqu'à l’immobile 
de qui vient 


la langue récure, les expirations 
nous tissent 

tu articules 

les noms que je ne donnerais pas 
on se figure 


DIDIER MANYACH "L’ENTRÉE DANS L’ANGE" extrait du MIRACLE TATOUÉ n°7 

Le manoir des étoiles s'est brisé dans le ciel Le casque du crâne Les nerfs de la guerre Dans la 
demeure de la loi les ailes baignent dans leur lumière tombale § Les anges gravissent les marches 
du Sacrifice Le silence accompagne la liturgie de leurs voix qui s'élèvent dans le ciel de la Spirale 
du Temps L'Or des sabliers a coulé dans les tempes des Princesses Défuntes A l’intérieur de la dalle 


une eau cristalline ne cesse de couler Le couchant redore le blason d’une plaie ouverte qui laisse 
apparaître la lune bleuie Les versants de l’enfer les pics inondés de boue § de Liqueurs célestes 
bouillonnent dans le temple des Visions La nuit envahit ce corps qui chute dans son vol Les 
planètes l’accompagnent et les pierres se couvrent d’un masque de cendres l’Oiseau s’éloigne de sa 
sphère que la chaleur fait fuir Les Voûtes bruissent dans l’Orage et les feuillages se teintent de sang 
noir L'Ordre du monde s'est figé Le silence de l'âme murmure dans les Salles profondes où l'Etre 
s'avance en écartant les branches Tous ces morts qui envahissent l’espèce ont détrôné la Déesse du 
cœur Le vent éparpille les braises devant l'Entrée Les os brûlent Vierges Noires dans leurs calices 
Les pas martèlent la pierre qui s’incline Les bras s'ouvrent Les crépuscules sont des lacs de feu § les 
astres se font face dans l'Ange obscur... 

Tu Vas dans l’espace brun de la terre en fouillant les racines Maintenant bouge et crible avec ton bec 
les parois du reliquaire Suspendu dans les airs Rapace qui circule et se déploie en vrillant sur les 
roches Vulve d’aigle Œil qui n’a qu'une lèvre pour mieux boire l’espace Large § blanc Que ta peau 
s'arrache aux pics éblouis par le soleil du matin Qu’ils révèlent ton corps plein de lames écarlates 
sacrificielles Crémaillère des Rochers Fendus sur la crête des mondes Dents plantées dans la chair 
des Dieux Les dagues des rayons de la lumière traversent ton corps central étendu et poignardé sur 
le sol Lac d’amiante immobile où se réfléchissent les yeux des anges en larmes Que ton sang se 
déchire aux éclats des fenêtres du Manoir dont les portes claquent Barre de fermeture de conque où 
les os rougeoient à travers ta peau transparente Que l’on entende le houle des salves du Feu irradiant 
ton squelette en plein vol Poussière d’émeraude Les basiliques s'ouvrent sous l’ombre océane Les 
lances de leurs flèchent trouent la glace des deux pôles l’anneau des cimes épouse le rivage Que ses 
pals éventrent l’Orbe du cadavre toujours renaissant Revenant du Non-Etre § les croix se 
décroiseront des bras qui te portent Que les yeux ouvrent le regard de l'Etre § l'Homme basculera 
dans son miroir Les cinq Tours du Feu de l'Eau du Vent de l’Air § de la Vie s’élancent pour te happer 
§ tu viens mourir dans la conscience Ecume bavante sur le sable Que ton phénix noir noyé dans les 
dunes s'enfonce Que la bouillante flamme t'anéantisse § des Fonds s'éveillera l'Essence engloutie. 

Du zodiaque traîne dans le raz des planètes écorchées robe lactée de velours pourpre s'étend la vaste 
steppe des abysses Le Maître dont les diadèmes s’entrechoquent respire dans le bain Sur la pente 
s'avancent les chevaux Leurs armures de corail assombrissent la nef où gît le soleil antérieur à la 
formation des étoiles L'explosion cosmique a rouvert les 12 portes du Carré Céleste où logent les 
Sages et leurs yeux se dirigent vers la Niche de Lumière incarnée Dans les ombres des fleurs éclôt 
le calice luminescent qui bat et la terre est tirée par l'aimant Sa chevelure magnétique inondée de 
phosphorescence recouvre les sols glaciaires où l'Age a planté sa bannière de sang dans les strates 
noires de pyrite § de cristal Les racines se lovent en nœud de vipères L'océane lumière ourle de ses 
embruns la courbe des sphères Les créneaux de leurs mâchoires lui laissent paraître les ailes en 
mouvement La danse des atomes pulvérise l'opaque Château enfermant la Source dont les bras sont 
des torrents tumultueux irriguant de feu la surface des continents Leurs séparations ont écroulé le 
Chœur où flottait nu sur une arche le Roi du monde scellé dans la pierre l'une des faces du temple 
dissimulé derrière l’épaisseur des fleuves successifs La cour intérieure est bordée de sapins L'arôme 
de leurs fraîcheurs embaume l'âme Le silence des piliers ordonne les ruines Une eau délicieuse 
rafraîchit L'édifice torride L'argile poussiéreuse de ses membres s'écroule dans les fougères § l’Ange 
au milieu du Temps s'est étendu dans le calme Entouré de gravats il s'avance se penche et ne se voit 
plus. 

Le soleil frappe le tympan de l’Ange Obscur disparu dans ses ombres L'organe du Signe vit astre 
violet dans la constellation du Manoir Le sens scintille La Maison éblouie par les premières étoiles 
du matin bascule dans les reflets du Serpent L'escalier de jade s’enroule en spirale entre les deux 
flancs de la Montagne sciée Le bleu de l’air souffle dans l’iris Les oiseaux refluent dans le 
tabernacle des fontaines L'arc noir du ciel brille au-dessus du front La nacre utérine du monde 
flamboie à l’intérieur des sphères multipliées L'Oraison bruit devant le visage tenu à deux mains La 



lampe des morts tombe dans la crypte écarlate Les deux portes entraînent le cœur dans la Voie Que 
les rapides enlacent La bouche se retourne Les lèvres s'expulsent Le Vide dort La parole l'éveille 
Les gouttes du sang tintent dans le distillât Les glaces du feu froissent les plis de la chair Le cerveau 
boit la substance nouvelle L'agonie du mort réveille l’ange oblique qui marche entre les treuils 
L'échelle d’agate le conduit dans la Saveur L'éblouissement du Palais entaille les reliefs rigides du 
versant des abîmes Le monde a pleuré dans l’expansion du Phénix qui se déploie au loin Le corps 
s'est détruit devant tant de Forces L'hémisphère s'est doré dans le prisme solaire Les pluies ont 
signalé l'Etranger § la mémoire s'est conjuguée avec la terre qui s’envaste La nuit féconde le jour La 
lune le Soleil l'Homme la Femme Les plantes les animaux Tout est renversé se retrouve s'harmonise 
et pénètre dans l’Ange... 



Pascal ULRICH "La naissance dans le fumier” 


















Au commencement était la fin. La naissance dans le fumier qui devrait savoir, oser dire, voire hurler :merde dans le chaos des 
crachats. 

Débuts exemplaires au sein d'un couvent de putes borgnes et d'éclopés certifiés. 

Plein la gueule du goupillon et de la hache qui sépare les fesses et les rêves fous. 

Mes premières amours furent pour les belles et grosses queues assorties de lourdes couilles. Tout vient de là ; et pourtant je 
sais aussi le doux parfum des petites roupettes qui souvent sont délicieuses comme la Bêtise de Cambrai et le rhum des 
Antilles, de véritables fruits confits aux amours improvisées. 

Ça continue, après ce fut la succion, le choix entre le chèque informatisé, le petit commerce, les nationales sociétés et celles 
du privé, je préférai donc malgré l'avis général, le léchage des bites savoureuses et fleurs anales sauvages, aussi baiser les 
petites putes cradingues mais évoluées, humer les roses virginale de la véritable révolution et chanter des hymnes à la gloire 
des petits et gros nichons en ébullition. 

Tu sais, le cul, c'est ma vie, Stanley, aussi bien et aussi vrai qu'en vérité je te baiserai si ton statut imbécile de curé ne bloquait 
pas mes instincts purs de turlupin. 

Car, parole, ma poésie passe souvent sur les quais des culs vagabonds. Parole, c'est vrai, les mots font des livres et des 
chansons pour ameuter la pine et le con. 

Extrait de « La Naissance dans le Fumier »(ensemble vide éditions - 1994) 



PASCAL ULRICH 


GUILLAUME VIVIER- "LA CARESSE DE L’AVENIR” 


Tourbillon 

faut pas que je regarde en l’air 
Je parle tout seul 
et ça palpite dans ma poitrine 
une bête électrique dans les veines 
aux extrémités es jambes 
Je cogne les pieds contre le mur 
elle a une force épouvantable 
la bête 

plus que ma volonté et pourtant 
comme moi 








elle se nourrit d’alcool 
je bois, elle boit 
elle se calme 

ça recommence tous les matins 
le cœur comme un tambour 
la cigarette pas loin 

et la bête que je veux arracher de ma peau 
qui revient, revient, revient toujours 
une armée de vers nerveux 
qui se baladent partout 
rire et masturbation 

Les têtes bien faites disent que ça n’existe pas 

mais avec les yeux de la poésie 

ça ne s’appelle pas manque mais gigitte 

bien sur si l’on m’ouvre l’on ne trouvera pas de bêtes, 

ni de diables et alors 

qu’est-ce que ça prouvera ? 

rien ! 

C’est une légende ancestrale bien réelle 

invisible pour les morts vivants 

la peau se pigmente de frissons 

les sueurs froides assaillent le front 

les pensées apparaissent folles dans les mains tremblantes 

le ventre se barbouille 

des boules de feu tournent dans le sang 

le diable m’appelle au loin 

il faut boire encore et encore 

pour redevenir ange 

Alors un peu de liquide dans un verre, un glou glou 
et puis c’est bien comme ça 
ça désinhibe 
ça rend le 

pouvoir des mots et de la danse 

et s’éloignent les lendemains tellement durs tellement bons 

les bêtes sortent des orteils 

mon médecin me répète 

que ce ne sont pas des bêtes 

mais il n’entend pas le son d’orgue 

de l’appel sublime d’un autre verre 

pour les nourrir au petit matin 

il se cache dans le sexe et me demande une fille 

Mon médecin ne ressent pas la brûlure 

sinon, il saurait comme moi qu’elles existent 

qu’il n’apprendra rien de ces bêtes-là en faculté 

mais qu’il acceptera un jour peut-être 

de croire aux fourmis qui courent dans les artères. 

Je me lève 
ouvre le placard 
la bouteille est là ! 

deux rasades et les démons se calment 



l’électricité sort 

les boyaux se décompressent 

la vie recommence 

le courant doucement 

calme les pensées 

le corps retrouve un peu de paix 

l’esprit se remplit d’eau calme 

et la vie me dirige 

à sa source 


extrait de « La Caresse de l’Avenir » 
(éd. H. Miller 1996) 


PHILIPPE PISSIER - "AD MAJOREM LILITH GLORIAM" 


Telle l’équation à double tranchant préposée à ma levée d’écrou, elle salive de sombres nuées et 
vide son sac de tortures amoureuses ; lourde porte de plomb. C’est l’inouï du clin d’oeil, louve à 
queue de scorpion, ou le désir qui crépite dans l’âtre du temple cardiaque. Pareille à la mort, elle 
gâte de ses doigts câlins le dictionnaire de mes fausses identités et repose sa tête à l’angle de mes 
post traumatic stress disorders. J’en avale l’absolu à sniffer son odeur et me bréle onze fois le verbe 
à force de rire dans le noir de sa chevelure. D’une gravité incommensurable, taper à la porte du 
château de détonations tantriques. 

Lire à même Halloween ou griffer de caresses le méchant blason de son corps, c’est l’agonique 
vitrail de sauter dans le vide: tangente de l’espace mortel, boire la folie à même la coupe de sang. 

Au quarante-neuvième chapitre, ma petite comète polonaise vient illuminer le ciel de ma nuit 
interne, incendiant périphérie et centre, toutes griffes dehors. Cent-six unités d’extase qui flambent 
verticales, de la cendre de rage qui me bouffe la tête et décline le verbe baiser. Réintégrant la zone 
médiévale de la tendresse, mon soleil scelle un été de folie furieuse à ton front de vampire - cela 
tandis que ta chair de courtisane me plante un pieu d’infini en plein coeur. 

Et l’heure explose, c’est la crevaison de l’horloge, terreur béate et louange très grave, cordage de 
l’essentiel me liant le cerveau. Petite putain de Poznan, papesse aux membres entravés, tu es dé de 
sang qui m’explose à la face, horizon perdu qui amorce son retour, brasier aux dents de panique. 

Cercle de feu ou poison d’excellence, ton rire pervers résonne dans les tombes d’extase tel un zénith 
de faërie à l’assaut de noires citadelles, s’en venant libérer le lourd reptile de ma joie. C’est l’instant 
fatal, la carbonisation des cycles, il te suffit, averse de poignards, de te mirer en mes douves. 

T’embrasser est claque de foudre hurlée à l’envers, étoile de sèves mêlées qui gronde dans les 
steppes du jouir, un Noël de démence pillant les sarcophages du coeur. 


ASSOMPTION 


C’est une surprise cerclée de panique qui s’avance à la rencontre de sa chair lorsque la charmante 
Papesse l’installe en croix sur la couche de l’alcôve. Elle affiche le sourire dément de l’initiatrice et 
après l’avoir entravé s’empale sur lui. Des images défdent, des roues tournent, noeuds des temps 
anciens et vrombissements de terres englouties, dagues limpides qui tournoient dans le crâne. La 
belle dame, dont la seule mercy porte les couleurs du coup de grâce, s’empare en conséquence du 
masque d’Horus, lequel est en or et garni de pointes à l’intérieur. C’est avec solennité, et noir 
ouragan foulant le sol de sa joie, qu’elle le plaque sur le visage de son amant dont le rire se fige et 
dont l’âme crache du sang à mesure qu’impitoyable s’incruste le cadeau acéré. 

Parce que c’est au moment de jouir que crève la caricature d’icelui et que Lilith accouche d’une 
nouvelle Bête dont le regard est flamme droite à odeur lucide. 

L’HEURE DU CONSTAT 


Désirable, mouillée de lueurs sataniques, voici mon hétaïre aux yeux d’évasion fatale, aux griffes de 
tigresse éduquée à tuer les cirques. 

Elle est trajectoire reptiligne, sens interdit, malédiction et renouveau par les flammes ; sa peau se 
nomme brélure dès que j’approche mes doigts de ce miracle qui me dévaste. 

Et voilà. 

Moi, dragon chez qui l’or le dispute au sable, maté par son sourire. 

Si tous les espaces s’incendiaient de fureur, et que la géométrie du visible était assassinée par une 
nuit noire, elle demeurerait larme de foudre dans un écrin d’obsidienne, séduction de l’irréparable, 
sainte courtisane qui sait faire de mon âme une étoile dansante. 

Son désir tournoyant ébranle mon crâne, je saute sur l’occasion et la renverse dans les draps 
sombres comme l’ironie du désastre qui me guette. 

Je la prends comme on lirait un grimoire où réside la solution de l’existence, et c’est un continent de 
fièvre qui s’abat sur moi, me réduit en cendres qu’elle disperse d’un souffle. 

CHAPITRE CLVI : Où IL PORTE UN TOAST Ë LA FEMME ECARLATE 


Ton baiser, tes lèvres qui fouillent mon cou telle une meute de renards enragés, voilà qui saccage la 
très antique camisole de traumatismes, m’offre accès au vol express direction l’Unité - étrange 
retour du même sur la scène terminale. En revanche, j’embrasse la nuit de ta nuque comme 
plongerait tel alligator dans la nuit de l’origine. 

Traire le sang du jouir à même le pis de l’étreinte, comme un hommage au diable en chef qui trône 
sur son nuage de poignards: c’est donc exactitude du rugissement, fracas de l’or tantrique au jour 
d’aujourd’hui. La sombre prêtresse, victime de mes noeuds, s’empale en gémissant sur mon pieu... 



Peut-être était-ce toi l’Ange qui en songe me fit avaler le Liber Legis ? 

Je te crie, tu me meurs, torche de noire passion dont je lèche les paupières, je suis soleil crucifié, tu 
es lune en rut. Heureux prisonniers d’un merry-go-round de coups de griffes et de morsures, nous 
roulons tout en bas de l’amer ravin où l’étang de flammes nous attendait et nous dévastons l’un 
l’autre jusqu’à ce qu’un parfum de foutre s’en vienne flatter les narines de l’Absolu. 

« Fragments pour Diana (ébauche d’un Liber 480) », février 1996 - mai 1997). 



DIANA ORLOW 










